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prends  fut  moi  de  donner  une  pein- 
ture des  événemens  des  13  Mars  & 13 
Août , d'autant  que  ces  époques  font  date 
dans  Vhiftoire.  Les  couleurs  dont  je  me 
fers  font  broyées  des  mains  de  M.  G....... 

& pere  qui  calmèrent  le  2.3  Mars  au  foir^ 
les  trois  àttroupemens  diférens  ; ce  qui 

mérita  à M.  G me  lettre  de  remerct- 

mens  de  la  part  de  MM.  les  Maire , 
Affejfeur  & Echevins  de  Marfetlle  , par 
laquelle  ils  témoignent  à ces  héros  leur  re- 
connoijfance  des  dangers  auxquels  il  voulut 
s^cxpofcr  pour  fa  Patrie, 

A cet  événement  fâcheux  fuccéda  celui 
du  Z 9 Août;  ce  que  fai  à en  dire  n'ejl 
pas  moins  étayé  fur  la  vérité,  pinfqu'une 
chaîne  de  quarante  - deux  témoins  me  fert 
de  guide.  Les  dépofitions  de  ces  témoins^ 

oculaires  furent  reçues  par  M.  B » qut 

doit  les  avoir  remifes  maintenant  aux  Etats- 


Généraux.  Cejl  (P après  ce  que  nPa  commué 
niqué  ce  digne  Citoyen , que  Maître  M.,... 

trouva  les  moyens  de  les  cri- 
tiquer à fin  aifi , fi  toutefois  il  oubliait 
que  pour  avoir  attaqué  ouvertement  un  Ci- 
toyen , il  n en  reçut  le  pardon  que  par 
Vimpofition  des  mains  de  la  Jeunejfe  ; mon 
but  n'efi  ni  d'abufir  de  la  liberté  de  lapreffij 
ni  de  faire  fiigner  les  plaies  entrouvertes 
de  mes  Concitoyens  ^ & encore  moins  de 
rallumer  h feu  mal  éteint  ; rien  de  ceci 
tf  entre  dans  mon  plan. 


S I E G E 

DE  LA  TOURRETE. 


I_/ES  frimats  qui  avoient  ravagés  nos  campagnes^ 
î hiver  long  & terrible  que  nous  éprouvâmes^  avoient 
rendu  les  denrées  & les  vivres  de  première  nécef- 
fité  à un  prix  exorbitant , leur  difette , la  mifere  , 
tout  alarmoit  un  peuple.  Elevée  à ne  jamais  éprou- 
ver une  femblable  pénurie , des  efprits  fe  montent. 
On  parvint  à fouffler  la  difcorde  , & à fuggérer  au 
peuple  de  ne  plus  payer  d’impôts  ^ on  incrimine 
quelques  Chefs,  en  perfuadant  qu’ils  étoient  la  caufe 
de  la  difette.  Quelques  perfonnes  peu  réfléchies 
forment  la  refolution  de  faire  lever  les  impôts  qui 
etoient  fur  le  comeflible  de  première  iiéceflîté , 
s’affemblent  5 d’autres  les  fuiveiit , & vont  rue  de 
la  Coutellerie , où  s’étoit  réfugié  M.  le  Maire  ^ on 
le  cherche , mais  en  vain  ^ on  ne  coniîdere  point 
s’il  efl:  coupable  ou  non  ^ on  fait  un  vacarme 
terrible  dans  cette  rue.  Pendant  ce  tems  , MM. 

^ & P palfent , interrogent,  écoutent 

& déployent  tout  ce  que  peut  diéler  un  cœur 
patriotique , mettent  dans  leurs  difeours  tout  ce 
que  l’on  peut  dire  pour  en  calmer  des  têtes  mon- 
tées , réuflilfent  ^ tout  efl:  en  paix  & chacun  fe 
retire.  Nos  deux  compatriotes  s’acheminent  rue  de 
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la  Darce  ^ même  trouble  5 même  attroupement 
chez  M.  , ont  recours  aux  mêmes  armes 

& parviennent  à leur  but.  MM.  G & » 

fe  rendent  chez  M.  de  Piles  pour  ralTurer  MM.^ 
les  Confuis  qui  s y étoienî  rendus.  On  remercie 
& félicite  nos  deux  héros  de  leurs  victoires  ^ mais 
à ririftant  on  annonce  que  Fîntendaiice  eil  forcée  y. 
pillée  & prête  à être  réduite  en  cendre  par  une 
foule  de  peuple  qui  s’y  étoit  porté.  Ou  engage 
nos  deux  ixiiitiades  à raoilTonner  de  nouveaux  lau- 
riers. M.  G......  brûlant  de  donner  des  preuves  de 

foii  dévouement  à la  patrie  , ne  confidere  ni  îe 
danger- auquel  il  s’expofe  5 oublie  qu’il  eil  époux 
Sc  pere  ^ ne  fe  rappellent  que  du  titre  de  citoyen  ^ 
monte  en  voiture  , accompagné  de  M.  P.......  j 

donne  ordre  de  le  conduire  à l’Intendance  j à peine 
les  pieds  des  chevaux  touche  le  pavé  , on  les 
arrête  dans  leurs  courfes  j 011  les  environne  5 rieii 
- ne  les  effraye  , iis  arrivent  j ceux  qui  gardoiçnt 
cette  maifon  s’étoient  cachés.  Nos  deux  Athlètes 
haranguèrent  , on  ne  les  écoute  pas.  Enfin  un 
înflant  de  calme  permet  à M.  G......  de  demander 

le  motif  d’un  tel  défordre.  On  incrimine  & on 
vomit  des  horreurs  contre  l’Intendant  ^ on  demande 
la  fuppreffion  des  droits  d’entrée  5 & la  diminution 
du  prix  des  vivres  ^ on  afiure  que  la  demande 
fera  accordée.  Alors  nos  orateurs  parlent  le  lan- 
gage de  la  raifon , perfuadent  & calment  les  ef- 
prits  ^ tout  fe  tait , tous  les  comblent  de  béné- 
diêfion  , & ils  parviennent  enfin  avec  de  la  dou- 
ceur 5 à faire  changer  & convertir  les  cœurs  5 
époque  gîorieufe  pour  vous  5 Meilleurs  , & dont 
vous  ne  voulûtes  d’autre  recoiinoîfiance  que  celle 
d’avoir  fait  le  bien.  Nos  deux  curiaces  retournent, 
rendent  compte  de  leur  mifîion , mais  comment , 


couverts  de  fueurs  8c  de  lauriers  ? Le  îendefflaîil 
les  vivres  font  à bas  prix.  Le  Peuple  chante  le 
retour  de  la  paix^  & peu  de  jours  après  M. 

G reçoit  les  marques  de  la  reconnoiffance 

de  nos  féiiateurs  y par  une  lettre  qui  le  comble  de 
gloire. 

La  Jeuneiïe  animée  par  l’exemple  de  leurs 
concitoyens  y demandent  à garder  la  Ville  8c  veiller 
à la  sûreté  de  leurs  fénateurs  y on  leur  accorde 
cette  grâce.  Dans  ces  entrefaites  on  pille  la  mai- 
fon  de  M.  RebufFel  ^ tout  fe  calme  après  que  Ton 
eut  annoncé  à fon  de  trompe  l’abolition  des  aroits 
d’entrée. 

Notre  JeimelTe  jouit  du  précieux  avantage  de 
veiller  aux  jours  de  leurs  peres  , de  leurs  époufesj 
de  leurs  enfaiis  y animés  par  le  feul  intérêt  de  la 
Patrie  5 cette  Troupe  nailfante  fe  choilît  fes  Offi- 
ciers ^ chacun  leur  obéit  avec  plaiilr , 8c  le  fouffle 
de  leur  vie  n’a  point  encore  infeéfc  ce  corps  quij 
quoique  indifcipliné  y ne  laiiTe  pas  de  marcher  avec 
autant  d’ordre  que  de  courage  , 8c  les  envieux  de 
cette  Milice  nailfante  font  forcés  à la  célébrer  y 
voyant  que  la  paix  y la  tranquillité  8c  le  bon  ordre 
qui  regnoient  en  cette  Ville  étoient  ourdis  de  leurs 
mains.  Mais  des  gens  de  je  ne  fais  quelle  trempe 
incriminent  les  Marfeillois , 8c  dépeignent  cette 
Ville  comme  une  boucherie  y où  l’on  s’entretuoit. 
On  en  perfuade  la  Cour  y on  donne  le  change  a 
tout  y la  cocarde  & le  pouf  font  défendus  ^ on  les 
rend.  Nos  Soufmiltiades  montrent  autant  d’cbéif- 
fance  à le  reprendre  qu’à  le  quitter  ^ le  reprernent 
en  continuant  leurs  fonéfions.  Tandis  que  l’on 
jouiffoit  d’une  paix  profonde,  on  porte  des  plaintes 
aux  pieds  du  Trône  , 8c  ce , par  une  politique  fine. 
On  ébruite  qu’une  Armée  s’avance  vers  cette  Ville 
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pour  y remettre,  à main  armée,  îe  prétendu 
îeur  des  calamités  fur  le  pinacle.  La  Troupe  dé* 
vaiicée  par  un  Général  bon  & compatifTant , arrive. 
Notre  Milice  prend  les  armes  , & va  à la  rencontre 
du  Général.  On  lui  députe  1 eiite  de  la  Ville  , 
pour  lui  repréfenter  que  ceû  nuire  aux  privilèges 
de  la  Ville  , que  d’introduire  dans  fon  fein  des 
Troupes.  M.  de  Garaman  fait  faire  lialte  à fa  Troupe 
& pénétré  nos  murs  , accompagné  de  nos  Con- 
fuls  5 mille  bouches  font  retentir  fon  nom , & lui^ 
répand  avec  profufion  fes  largeiTes  fur  les  malheu- 
reux. Marfeille. goûte  encore  la  paix  ^ mais  la 
pomme  de  difcorde  eft  jettée.  Ses  ennemis  trament: 
fa  perte,  & fous  peu  fes  privilèges  vont  être  anéan- 
tis , fes  lauriers  flétris  ^ & cette  Ville , qui  penda  nt 
nue  chaîne  d’années  avoit  confervé  cette  liberté, 
qui  dilHngue  le  citoyen  de  la  franchife , avoit  ré- 
pandu au  loin  fon  commerce  , va  enfin  iè  voir 
réduite  en  fervitude^ 

La  Troupe  bourgeotfe  augmente  5 on  ofe  inême' 
alTurer  que  la  vanité  la  trouble  , & que  l’envie  d’y 
obtenir  des  pofies  en  ébranle  les  fondemens. 

^ Cette^  Troupe  dans  fa  primitive  infiitution  étoit 
diftinguée  par  des  fentimens  patriotiques.  Marfeille 
étoit  trop  heureufe  en  cette  fituation , pour  que 
l’envie  n’y  foufflât  pas  bientôt  la  difcorde  ^ ©n  de- 
mande de  lui  donner  une  certaine  confifiance  ^ la 
gloire  eft  îe  feuî  charme  dont  ces  braves  citoyens 
étoient  pofTédés.  On  demande  ou  plutôt  onTrigue 
les  charges  5 les  premiers  Athlètes , fermes  dans 
fes  premières  maximes  & dans  fes  deffeinsjs’y  oppo- 
ferent  avec  raifon , & les  déférences  les  porta  à 
condefcendre  aux  vues  quon  leur  propofoit.  On 
leur  nomma  donc  des  Officiers.  La  Milice  s’accrut 
en  grand  nombre.  Mais  on  ne  gouvernoiî  qu’avec 


|ewe  les  premiers,  qm  lors  de  la  nalffance  de 
la  Ml  ice  bourgeoife  s’ëtoient  choifis  des  Chefs 
a qui  Ils  vouloient  obéir , fe  voyant  commandés  par 
des  perfonnes  au-delTus  d’eux,  ou  des  jeunes  gens 
De-l^„aq„irent  quelques  murmures  ; mais  J les 
étouffa.  Les  uns  ne  vouloient  point  être  dominés 
par  un  bomme  plus  riche  ; les  autres  difoient  que 

ilea-  Revoient  être 

e eiftives,  & que  chacun  avoir  droit  de  fe  cuoilîr 
un  fupeneur  & s’enrôler  fous  lui.  On  calma 
core  ceci.  La  Milice  formée  , les  Officiers  demar 
dent  de  porter  un  uniforme  ; on  la  leur  accord 

-a., 

runiforme  fo  P omener  en  pàmde''"'' 

<ïuinel’avoientpas  ,Te  Ki  TT- 

rogent  des  droits  auxquels  ils  n’nnt  ’ ^ ^ ^r- 

i .rpri,.  feriirrs' 

.wSXt;rr  "“T-  ï»'  “■ 

Uniforme  & celle  oui  1p^"  Jeuneffefans 

pourquoi  cette  diffention^^SC.;  dT&ffitl^ 
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peut-être  par  Fimprudence  d’un  Officier  de  la 
Milice  , tout  eft  en  défordre.  Les  coups  de  fuüls 
redoublent  : un  Citoyen  eft  tué,  d’autres  f^t 
blelTés.  On  voit  les  pierres  fendre  les  airs.  On 
vient  au  Cercle  , Ton  brife  les  vitres  pour  y cher- 
cher Fauteur  de  la  mort  du  Citoyen  *,  on  porte  e 
cadavre  chez  M.  le  Commandant  , de  là  chez  M. 
Lafleche  où  fe  paffe  le  fpeaacle  le  plus  affreux. 
Dans  l’intervalle  M.  le  Commandant  monte  a 
cheval  ; on  le  force  de  defcendre.  Ce  vaillant  gé- 
néral , chéri  des  Citoyens , croyoit  par  fa  préfence 
appaifer  les  efprits  j au  contraire  , les  cris  de 
bas  les  habits  bleus  redouble  , & voyant  que  fa 
préfence  devenoit  inutile  , retourne  chez  lui , lait 
avertir  à fon  de  trompe  que  la  Troupe  va  entre^ 
A l’inftant  les  Dragons  pénètrent  dans  la  Vi  le  , K 
vont  fe  rendre  chez  M.  Lafleche  , plutôt  dans  le 
delfein  de  tout  appaifer,  que  d’y  faire  le  moindre 
mal  ils  n’y  trouvent  que  de  perfonnes  animées 
par  le  vin  & par  des  féditieux.  / 

Les  Suilfes  immédiatement  après  eux  fe  rendent 
chez  M.  de  Lafleche  , & là  fe  paffe  une  fcene 
fanglante.  Le  lendemain  tout  eft  calme.  On  fe 
tranfporte  au  Fort  pour  redemander  ceux  qui  furent 
faits  prifonniers  dans  la  bagarre  ; la  Garde  niili- 
taire  en  obftriie  le  paffage.  Le  Commandant  setoit 
rendu  au  Fort  St.  Nicolas , non  pas  , comme  on  le 
prétend  , parce  qu”il  craignoit  pour  fes  jours,  mais 
parce  que  ce  lieu  lui  a été  deftiné  , & que  c eft  la 
demeure  des  Commandans. 

Les  Confuls  également  qni  craignoient  pour  leurs 
jours  s’y  rendent,  & ne  vont  plus  au  fénat  qu  envi- 
ronnés de  Troupes  5 envain  les  incrimine  - 1 - on.. 
Chacun  doit  travailler  à la  confervarion  de  la  vie. 
Toutfe  calme  enfin  j mais  quelques  feditieux  y 

alluiîisnî: 
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«Ihment  encore  la  difcorde , & çê , parce  que  l’on 
^ > rpoaroître  !a  Milice  en  uniforme  , ce  qui  hu- 
ÏÏe  la  partie  de  ce  Corps  à qui  les  moyens  ne 
uermettem  pas  de  s’en  fournir  , ce  qui  occafionne 
r„  fécond  trouble , mais  moins  grand  que  les 

Tur’oit  pu  dans  l’oHgine  éviter  ces  Rebeux 
événemens,  en  fuivant  le  plan  des  » 

qui  agiffant  avec  prudence,  ne  prirent  dau 
diftinaions  que  le  pouf  & la  cocarde.  , 

A la  vérité  , le  fâcheux  événement  a 

Marfeille,  comme  les  réglemens  des  autres  Mi 
bourgeoifes  où  l’on  voit  regner  la  paix  & la  con 
corde  , devroit  fervir  de  leçon  &.  ne  guide. 
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